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Chers cousins,

Comme il sied à un journal de famille et comme notre BK en a adopté la formule, vous
trouverez, dans ce nouveau numéro, les Koechlin du passé et ceux du présent.

Le passé vous le découvrirez derrière le visage barbu et jovial, malgré ses avatars,
d'Alfred K. (n° 326, époux d'Emma Scharwtz qui fut l'héroïne du BK 25), vu par un
caricaturiste, en 1888. C'était, à l'époque, une personnalité parisienne bien connue,
Maire, depuis dix ans, du huitième arrondissement. Vous lirez sa carrière d'après la
presse de l'époque et surtout son expulsion d'Alsace, en 1872, vrai "morceau de bravoure"
- c'est le cas de le dire - dont vous saurez apprécier l'humour, à la Hansi, pour narguer
l'occupant, mais aussi le courage et la fidélité, comme dans la Dernière Classe d'Alphonse
Daudet.

Quant aux Koechlin d'aujourd'hui, voici Joël K, un autre cousin d'Asie, dont l'aventure
comporte un double coup de coeur : pour l'Inde, où il vit, et pour les machines volantes
qu'il construit et enseigne à piloter, dans les montagnes autour de Mysore.

Entre les deux, entre le passé et le présent, et - qui sait - l'avenir, une information vous est
communiquée. Elle vous était annoncée, elle vous est due. Il s'agit du Musée des
Familles Dollfus, Mieg et Koechlin. Mal renseignée, dans le dernier BK je vous en
parlais comme un projet d'avenir. Et ce musée existe depuis 1912 ! Vous connaîtrez son
histoire et, peut être, pourrez aider, de vos conseils et suggestions, à la "décoincer".

Pour les prochains numéros nous cherchons dès maintenant des thèmes possibles :
l'automobile, les moteurs K. et les pilotes du nom, par exemple. Nous aimerions aussi
consacrer des pages aux artistes, peintres, dessinateurs et autres de la famille, d'hier et
d'aujourd'hui. K. d'aujourd'hui, manifestez-vous!

Nous avons besoin de votre aide, en particulier, pour alimenter la rubrique "Les K.
d'aujourd'hui". Tout le monde ne fonde pas un journal à l'âge de 13 ans, n'apprend pas le
chinois pour aller vivre en Chine, ne construit pas des ailes volantes dans les montagnes
indiennes. Il est des aventures plus modestes, des passions moins voyantes, que nous
pourrions aussi partager; peut-être en développant des pages "Courrier" faites de lettres,
sur des sujets divers où vous aimeriez vous exprimer.

Pensez-y. On compte sur vous car on sait que les K. sont génétiquement inventifs et
actifs. Le BK, depuis treize ans, n'a cessé de le prouver.

La rédactrice : Madeleine Fabre-Koechlin (2133)
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Les Koechlin d'autrefois...

Alfred Koechlin (n°326)
ou La dernière pompe française

Le fils de filateur

Le nom des Koechlin se rattache étroitement à l'histoire de l'Alsace, à sa
prospérité industrielle, dont ils ont été les principaux initiateurs avec les
Dollfus; à sa vie politique, à ses malheurs et à sa lutte admirable contre
l'asservissement et l'absorption germaniques.

Alfred Koechlin, le maire révoqué du VIIIe arrondissement de Paris, est le petit-
fils de Jean Koechlin, l'ardent promoteur de la réunion à la France, en 1798,
de la vieille et libre république de Mulhouse. Le dévouement a la patrie
française était pour lui une tradition de famille.

Alfred Koechlin est né le 15 septembre 1829 à Mulhouse ou son père était à la
tête d'une importante filature. Il fit ses études à Strasbourg et vint ensuite
prendre sa part des travaux de la maison paternelle.

Après quelques années de cet apprentissage industriel, il entreprend, pour
compléter sont éducation pratique, de longs voyages en Europe et Asie, où il
étudie le commerce, l'industrie, les langues, les arts des divers pays qu'il
visite. De retour à Mulhouse, il prit la direction des affaires de son père
auxquelles il donna une extension très considérable.

Lorsque la guerre de 1870 éclata, Alfred Koechlin était conseiller municipal de
Mulhouse et commandant du bataillon, devenu légendaire, des pompiers
de cette patriotique cité.

Dès le début des hostilités, il se préoccupa de la résistance contre l'ennemi.
Mulhouse ayant été abandonnée par les troupes régulières, il déploya une
activité et une énergie sans égales. Il organisa des bataillons de volontaires,
les équipa, les arma, et les fit entrer en campagne.

Le gouvernement de la défense nationale le nomma commandant militaire de
l'arrondissement. Son premier soin, en cette qualité, fut de mettre à l'abri, en
les dirigeant sur Belfort, avant l'arrivée des Allemands, les
approvisionnements de vivres et de munitions accumulés dans Mulhouse, ville
ouverte. C'est en partie grâce à lui, grâce à ce ravitaillement dont il avait pris
l'initiative, que la forteresse de Belfort put prolonger sa résistance jusqu'après
la guerre.

Puis, cette précaution prise, il créa, pour la défense du sol alsacien, ces
compagnies d'éclaireurs et de francs-tireurs qui ont fait, pendant toute la durée
de la guerre, tant de mal aux Allemands.

Lorsque les Allemands entrèrent à Mulhouse, leur premier soin fut d'arrêter et
de retenir comme otage l'homme qui avait été l'âme de la résistance
patriotique dans cette ville. Après une détention accompagnée du traitement
le plus rigoureux, Alfred Koechlin fut remis en liberté par les Allemands, qui
espéraient par cette mesure se concilier dans une certaine mesure l'esprit de
la population. Mais, à peine libre, il se dérobe et s'enfuit hors du territoire
occupé par les Allemands. Il va offrir ses services au gouvernement de
Tours.

Le patron résistant

Le combattant
français
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Koechlin est nommé, par Gambetta, commandant des légions d'Alsace-
Lorraine qui s'organisaient alors à Lyon. Mais, par des circonstances
indépendantes de sa volonté, il dut résigner ce commandement, les légions
alsaciennes ne devant pas combattre.

Après l'armistice, Koechlin retourne à Mulhouse, pour essayer de disputer au
vainqueur les bénéfices de sa conquête. Il entame, à la tête de ses
compatriotes, cette lutte tenace, qui dure depuis dix-sept ans, et dans laquelle,
si l'envahisseur n'a pas reculé, il a été tenu en échec par les souvenirs et la
fidélité patriotiques de cette forte et noble population, restée française de
coeur et de volonté, et il a perdu la patience et l'espoir de vaincre, à en juger
par ses accès de colère et d'arbitraire. Koechlin reprend le commandement
du bataillon de pompiers qui le réélit avec acclamation.

Alors, au milieu des amertumes de l'occupation étrangère, les patriotes de la
fière cité alsacienne reprennent courage; ils entendent chaque jour résonner à
leurs oreilles les vibrantes sonneries des clairons français et voient défiler
sous leurs yeux les uniformes chéris qui leur rappellent la patrie dont ils sont
momentanément séparés.

C'est Koechlin et ses vaillants pompiers qui affrontent ainsi audacieusement la
colère du vainqueur.

L'autorité allemande s'émeut, elle veut assimiler le corps des pompiers à la
police, lui imposer un nouveau règlement et en prendre le commandement
supérieur.

La municipalité mulhousienne fait alors observer au kreis director que le corps
des pompiers est uniquement composé de volontaires, qu'il ne coûte rien, le
commandant suffisant à tout, par ses propres deniers ou les contributions
gracieuses de ses amis, et que si l'on touche à l'organisation ou au règlement
de ce corps d'élite, il s'ensuivra une démission générale.

Devant ces excellentes raisons, les Allemands temporisent, mais ils
s'occupent activement de remplacer les pompiers français de Koechlin par
d'autres.

Dès lors, la police prussienne se montre ouvertement hostile aux pompiers.

Aux incendies, pompiers français et policiers allemands en viennent aux
mains; le sang est versé.

Arrivé là, la situation était trop tendue pour ne pas arriver bientôt à un éclat;
les pompiers mulhousiens préfèrent le provoquer que l'attendre.

Le patriote
mulnousien

Escarmouches
franco-allemandes

Voici comment cet épisode de l'histoire patriotique de l'Alsace est conté dans Les Prussiens en Alsace,
très curieux volume, édité en 1874 chez Lemerre :

II était facile de voir que les jours du bataillon
étaient comptés.

Aussi autant l'on avait eu soin jusque là d'éviter
tout frottement quelconque avec l'autorité
allemande, autant à partir de ce moment l'on
devint agressif et provoquant. On n'avait plus que
peu de jours à vivre, mais on voulait au moins
mourir dignement, comme on avait vécu.
L'occasion ne se fit pas attendre.

A propos de l'acquisition d'une nouvelle pompe à
vapeur, une grande sortie, pour faire l'essai

général du matériel, fut décidée pour le 4 juillet
1872. L'autorisation nécessaire fut demandée à la
mairie et transmise au Kreis Directeur, qui
l'accorda sans difficultés.

Nos lecteurs nous permettront d'entrer dans
quelques détails pour raconter cette belle fête,
probablement, pour longtemps la dernière fête
française à Mulhouse.

Le jour de la réunion venu, tout le bataillon, au
nombre de trois cent cinquante hommes, en
grande tenue, sans armes, traversa les principales
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rues de la ville, emmenant avec lui tout son
matériel, pour se rendre au bord du canal faire
l'essai des pompes. En tête marchait, comme
autrefois, les sapeurs avec leurs bonnets d'ours et
leurs grands tabliers de cuir; puis venait le
tambour-major avec son grand kolback sur lequel
se balançaient, toujours comme autrefois, les
hautes plumes tricolores; derrière venaient les
tambours battant les marches françaises et les
clairons sonnant La Casquette, puis le chef de
bataillon, à cheval, ayant à ses côtés, également à
cheval, l'adjudant major et le docteur; derrière,
enfin, venait l'immense colonne du matériel, traîné
en partie par les chevaux, au milieu de laquelle on
remarquait la nouvelle pompe à vapeur peinte en
tricolore et portant bravement son nom
"L'Espérance", écrit en lettres d'or.

Dire l'émotion de la foule sur tout le parcours du
cortège serait chose impossible. De loin c'était
comme un roulement de tonnerre, un immense cri
de "Vive la France!" De toutes les fenêtres, de
partout pleuvaient des masses de bouquets
tricolores; les pompes en étaient couvertes, tous
les pompiers en portaient à la main; le
commandant, M. Alfred Koechlin, était
littéralement écrasé sous le poids des couronnes et
des bouquets tricolores qu'on lui avait lancés.

L'effet était saisissant, émotionnant: jeunes,
vieux, tous étaient affolés. On pleurait, on
s'embrassait, on se croyait revenu au bon temps
d'avant la guerre. Il semblait, enfin, qu'on
sortait d'un mauvais rêve.

Au retour, mêmes démonstrations. Temps d'arrêt
avec redoublement des cris de "Vive la France!"
devant l'hôtel Romann, où logeait par hasard un
général prussien qui se pavanait sur son balcon
avec tout son état-major. Nouveaux temps d'arrêt
à la Kreis Direction, pour donner à ces messieurs
la mesure exacte de l'intensité de l'amour des
Alsaciens pour l'Allemagne!

Après avoir rentré leur matériel au dépôt, les
pompiers se rendirent au Jardin d'Acclimatation,
prendre part à un banquet présidé par leur
commandant.

A dix heures, ils firent leur rentrée en ville à la
lueur des torches; une foule de cinq à six mille
personnes les suivaient lentement, chantant la
Marseillaise et le Chant des Girondins,
s'interrompant souvent pour crier "Vive la
France!". C'était comme un appel à la
Providence, comme une ardente supplication pour
qu'elle nous rende à cette patrie tant aimée et tant
regrettée. Ce qui émouvait surtout, c'était la
dignité de cette foule: point d'hostilité, point de
rixes, à peine quelques cris de "A bas la Prusse!".
Mais tous, tous, criaient "Vive la France!"

C'est, toutefois, le cas de dire ici que la police
prussienne, ainsi que la garnison, avaient été
consignées. On ne voyait pas un uniforme
prussien.

Une demi-heure plus tard, il n'y avait plus
personne dans les rues; tout était entré dans ce
calme de la mort qui est aujourd'hui le vrai
caractère des villes alsaciennes.

Cette belle manifestation française ne pouvait
manquer de provoquer une mesure de rigueur. Le
commandant, M. Koechlin, ne pouvait être
destitué directement par l'autorité allemande; aussi
prit-elle un biais: le lendemain matin, la
municipalité reçut une adjonction d'avoir à le
relever immédiatement des ses fonctions. - Refus
du conseil. - Nouvelle sommation, accompagnée
cette fois de la mesure d'un éclat dont le conseil
subirait les conséquences.

Sous cette pression, le conseil céda et notifia à M.
Koechlin qu'il était relevé de son
commandement.

Les pompiers de Mulhouse avaient vécu! Les
officiers comme les hommes donnèrent leur
démission à l'envi les uns des autres, et, au bout
de peu de jours, il ne restait de ce beau corps que
quelques hommes de bonne volonté, qui avaient
promis qu'ils continueraient à faire le service en
cas d'incendie jusqu'à ce qu'un nouveau corps fut
organisé.

Et Koechlin fut expulsé d'Alsace.

On croit y être, n'est-ce pas? A Mulhouse, en ce 4 Juillet 1872 avec les K., nos ancêtres, présents à ce
jour, dans la foule en liesse qui crie son amour pour la France, à la barbe de l'occupant. Tous derrière
Alfred, notre pompier grandiose, en son dernier jour de gloire! Il faut donc remercier le cousin qui a
retrouvé dans ses archives ce texte savoureux, datant de 1888. Mais une explication s'impose :
pourquoi sur la caricature qui l'accompagne voit-on Alfred montré du doigt et repoussé par deux
personnages? C'est évident pour le Prussien, puisque l'épisode de la pompe motive son expulsion
d'Alsace. Mais qui est l'autre?
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La réponse, nous pouvons la lire dans une strophe humoristique qu'on trouve au verso de la caricature.

Charles Floquet, c'était le premier ministre d'une époque traversée
de courants politiques très complexes. Koechlin, républicain, ami
de Thiers et de Grévy, est sacrifié par un autre démocrate, Floquet,
pour des ambitions politiques personnelles et, semble-t-il, bien qu'il
fut marié avec une alsacienne, en raison d'une certaine politique de
rapprochement avec l'Allemagne. C'est, du moins, l'interprétation
qu'en donne la presse de 1888, retraçant la carrière d'Alfred
Koechlin.

Koechlin du huitième était maire,
Doublement Français, Alsacien;
Chacun aimait le caractère
De cet excellent citoyen.
Le front de ce très galant homme
Reçoit un sanglant camouflet;
Hier, sans motif, on le dégomme,
II ne plaisait pas à Floquet.

Caricature pris dans Le Pétard (Journal humoristique et grivois, drolatique et facétieux) du 26 Juillet 1888

Quelque contraste qu'il y ait eu entre la courtoisie correcte de M. Koechlin en
cette occasion, et certaine manifestation qui n'a pas nui à l'avancement
politique du ministre qui a frappé M. Koechlin, la véritable cause de sa
révocation doit sans doute être cherchée ailleurs : des considérations de
politique étrangère ont dû être écoutées et, en tout cas, la révocation d'un
patriote alsacien, deux fois exilé, d'un homme que les Prussiens ont frappé et
proscrit, n'était pas pour déplaire à l'Allemagne, qui poursuit de sa haine, chez
elle comme en dehors, les Alsaciens restés fidèles à la France.

Les administrés de M. Koechlin ont protesté contre sa révocation en offrant à
leur ancien maire un grand banquet auquel M. Koechlin a prononcé un

Une fière sortie


